
[image: couverture]



[image: pagetitre]



Chapitre 1
L’embarquement des passagers en début de croisière était toujours un moment de grande effervescence. Certains voyageurs arrivaient épuisés par une nuit de fête dans l’atmosphère électrique de Miami ; d’autres, affolés par l’imminence du départ, se précipitaient sur le quai en traînant leurs valises derrière eux. Mais la plupart étaient surtout très excités à l’idée de vivre dix journées complètes de mer bleue, de Caraïbes et de douceurs subtropicales.
Sans parler de la promesse d’une idylle éventuelle…
Une fois franchie la passerelle qui reliait le quai au grand paquebot blanc, les croisiéristes perdraient pour un temps leur identité d’expert-comptable, d’informaticien, de professeur d’université ou de chef d’entreprise. Ils ne seraient plus à bord que des passagers dorlotés, cocoonés, nourris comme des princes et comblés dans leurs moindres désirs.
Les brochures, après tout, le leur certifiaient noir sur blanc.
Perchée sur un des ponts supérieurs, Serena scrutait la foule dense sur le quai. C’était le poste d’observation idéal pour sonder l’ambiance, apprécier la débauche de couleurs des vêtements d’été, le joyeux charivari qui précédait chaque croisière. La plupart des autres employés du Celebration étaient déjà à leur poste. Cuisiniers, barmen et stewards déployaient une activité frénétique pour accueillir les mille cinq cents personnes qui se préparaient à envahir le navire.
Mais même si les dix journées à venir promettaient d’être aussi chargées pour elle que pour les autres membres de l’équipage, Serena jouissait d’un petit répit avant chaque embarquement. Et cette parenthèse de liberté, elle la savourait toujours pleinement. Chaque début de croisière, lorsque le paquebot se détachait lentement du port pour s’orienter vers la pleine mer, était marqué par la solennité des grands départs — un moment de pure magie.
Sa première expérience à bord d’un paquebot de luxe, Serena l’avait faite à l’âge de huit ans, lorsque ses parents avaient emmené leurs trois enfants en croisière dans les îles Vierges. Les conditions d’hébergement dont elle bénéficiait alors étaient infiniment plus confortables que celles d’aujourd’hui. Richissime magnat de la finance, Daniel MacGregor, son père, leur avait réservé des cabines de première classe, et Serena n’avait jamais oublié son émerveillement, le premier matin à bord, lorsqu’un steward stylé était venu lui apporter son petit déjeuner au lit.
Mais le cagibi sans hublot qu’elle occupait depuis un an dans les entrailles du grand navire l’enchantait tout autant. Serena considérait les deux expériences comme également passionnantes. Ennemie de la routine sous toutes ses formes, elle avait toujours été ouverte à l’aventure. Et la vie à bord représentait à ses yeux un terrain d’observation fascinant.
Avec un léger sourire, elle se remémora la scène épique qui s’était déroulée dans la grande demeure familiale de Hyannis, à Cape Cod, lorsqu’elle avait annoncé à ses parents qu’elle comptait poser sa candidature pour un emploi à bord du Celebration. Son père avait grogné, râlé, tempêté tant et plus : n’était-ce pas un crime de gâcher ainsi un QI vertigineux associé à de longues années d’études ? Comment une jeune femme diplômée des meilleures écoles, qui avait réussi brillamment, aussi bien en lettres qu’en biologie et en psycho pouvait-elle décider, à vingt-six ans, de tout arrêter là pour passer ses journées à quatre pattes à astiquer le pont d’un quelconque rafiot ?
Serena lui avait assuré qu’il n’entrait pas dans ses intentions d’astiquer quoi que ce soit et que le « rafiot » en question avait tout de même belle allure. Mais il avait fallu que sa mère éclate de rire, pose une main rassurante dans le dos de son mari et déclare qu’il devait laisser ses enfants vivre leur vie pour que Daniel MacGregor se résigne enfin à faire contre mauvaise fortune bon cœur.
Et c’est ainsi que Serena s’était embarquée sur le paquebot de ses rêves. En laissant derrière elle l’appartement privé qu’elle occupait dans la majestueuse demeure familiale pour prendre ses quartiers dans un cagibi amélioré, avec tout juste la place pour une couchette, à bord de son hôtel flottant.
Aucun de ses collègues du Celebration ne se souciait de sa brillante intelligence, de ses origines sociales confortables ou du nombre de ses diplômes. Tous ignoraient que son père aurait pu acheter, sur un simple caprice, non seulement le paquebot, mais la compagnie maritime tout entière. Ils ne savaient pas que son frère aîné était sénateur, le cadet procureur d’Etat et que sa mère était considérée comme une autorité dans le domaine de la chirurgie thoracique. Lorsqu’ils la regardaient, ils ne voyaient pas Mlle MacGregor, fille de Daniel et d’Anna, mais Serena, tout simplement.
Et c’était précisément le but qu’elle s’était fixé en embarquant.
Levant les yeux vers le ciel bleu, Serena laissa le vent soulever la masse opulente de sa chevelure. Son père avait toujours décrété orgueilleusement que le blond vénitien des cheveux de sa fille ne se retrouvait que dans les tableaux des grands maîtres du passé. Daniel MacGregor était tout aussi fier de ses pommettes hautes, très légèrement obliques, et de son menton volontaire. De ses ancêtres écossais, elle tenait une peau très claire, résolument réfractaire au bronzage. La pâleur de son teint offrait un contraste souvent qualifié de frappant avec le bleu de ses yeux. Pour son père, ses iris étaient tout simplement violets ; d’autres, plus romantiques, s’enthousiasmaient sur leur nuance « violine » et sur leur « éclat d’améthyste ».
Serena elle-même tranchait en décrétant qu’elle avait les yeux bleus, point final. Que les hommes soient attirés par sa beauté, elle en avait fait le constat avec un détachement presque clinique. Ces engouements choquaient la scientifique en elle. Qu’on puisse tomber fou amoureux d’une personne au prétexte que ses iris étaient de telle ou telle couleur lui paraissait stupide, voire infantile. Son teint, ses cheveux, la forme de son visage, elle ne les devait qu’aux caprices de l’hérédité, après tout. Elle n’avait strictement rien fait pour les mériter. Alors comment aurait-elle pu se sentir personnellement concernée lorsqu’un homme lui écrivait des lettres passionnées en s’extasiant sur les nuances de sa chevelure ? Dans la bibliothèque de son père, on trouvait une très jolie miniature représentant l’arrière-arrière-grand-mère de Daniel — une autre Serena MacGregor. Si quelqu’un avait pris la peine de lui poser la question, Serena se serait fait un plaisir d’expliquer comment les caractères génétiques de son aïeule — y compris d’ailleurs son tempérament emporté — lui étaient échus en partage.
Mais les hommes qu’elle rencontrait s’intéressaient rarement à ses explications scientifiques. Et comme ils la laissaient indifférente, de toute façon, ses « histoires d’amour » tournaient généralement court avant même de commencer !
La foule qui se pressait sur la passerelle à ses pieds commençait à devenir clairsemée. Dans quelques minutes, l’orchestre entamerait ses premières mesures pour donner l’ambiance du départ. Non sans une pointe de mélancolie, Serena vit les derniers retardataires se hâter sur le quai. C’était l’ultime croisière de la saison. Lorsque, dans dix jours, ils accosteraient de nouveau à Miami, le grand paquebot serait hissé hors des eaux bleues pour passer deux mois en cale sèche. Et quand le navire blanc reprendrait la mer, elle ne figurerait plus parmi les membres de l’équipage.
Serena soupira. La vie itinérante lui manquerait, mais il était temps désormais de passer à autre chose. Lorsqu’elle avait pris cet emploi à bord du Celebration, la liberté avait été son but premier. Liberté par rapport à des études qui n’en finissaient pas ; liberté vis-à-vis des attentes de sa famille ; liberté par rapport à son milieu social et à son nom. Ce qu’elle avait accompli en un an n’avait rien de négligeable. Non seulement elle avait satisfait son besoin d’action, mais elle avait prouvé qu’elle était capable de fonctionner de façon autonome. Elle pouvait désormais se prendre en charge, même sans le soutien de sa riche famille.
Et cela sans passer par le détour classique qu’avaient visé tant de ses ex-camarades étudiantes : le « bon mariage ».
Serena s’étira, les bras levés haut vers le ciel, et songea que son avenir se présentait désormais sous la forme d’un immense point d’interrogation. Car si elle avait trouvé la liberté et l’indépendance, il lui manquait malgré tout l’essentiel : un but. Elle savait déjà qu’elle ne souhaitait pas faire carrière dans le droit ou la politique comme ses frères. L’enseignement et la recherche ne lui correspondaient pas non plus. Elle avait besoin de risque, d’excitation, d’aventure. Pendant des années, apprendre l’avait passionnée, mais elle ne voulait plus chercher sa raison de vivre dans une salle de cours ou un amphithéâtre.
Pour l’instant, elle avait surtout réussi à déterminer ce qu’elle ne voulait pas faire dans la vie, mais c’était déjà un début. Et une chose était certaine : elle ne trouverait pas la réponse à ses questions en continuant à voguer indéfiniment en rond entre la Floride et les îles Bahamas.
« Il est temps de reprendre pied sur le plancher des vaches, Rena ! » se dit-elle en souriant toute seule. Et pourquoi s’inquiéter de l’avenir ? Le monde était vaste, elle avait la vie devant elle. Ne pas savoir ce qui l’attendait au prochain tournant ajoutait un piment supplémentaire à l’aventure. Et tôt ou tard, de toute façon, elle trouverait sa voie.
Comme pour chaque départ en croisière depuis un an, le premier coup de sirène lui servit de signal. Il était temps de descendre se changer dans sa cabine.
Une demi-heure plus tard, Serena arrivait bonne première dans le casino du navire, vêtue du smoking à la coupe légèrement féminisée qui lui tenait lieu d’uniforme. Ses cheveux, ramenés sur la nuque, étaient soigneusement maintenus en place par des épingles. Bientôt, elle aurait les mains trop occupées pour pouvoir se soucier de sa coiffure. Les grands lustres avaient été allumés, illuminant les rouges et les ors du tapis de style Art déco. De grandes fenêtres rondes ouvraient sur un pont promenade couvert et laissaient entrevoir, juste au-delà, une étendue de mer bleu-vert. Le long des cloisons s’alignaient les machines à sous, comme une armée de soldats silencieux prête à se mettre en marche. Tout en s’efforçant vainement de rectifier son nœud papillon, Serena alla se présenter au directeur des jeux qui supervisait le personnel du casino.
Dale Zimmerman était un homme de haute taille, bâti comme un boxeur poids léger, avec un visage lisse et un hâle qu’il entretenait avec soin. D’irrésistibles petites rides soulignaient son regard bleu clair, et ses cheveux délavés par le soleil et le vent lui tombaient dans les yeux, ajoutant encore à son charme de grand blond athlétique. Il avait la réputation d’être un amant merveilleux et ne manquait jamais une occasion d’alimenter cette rumeur.
Après lui avoir fait subir un rapide examen de la tête aux pieds, Dale s’employa en souriant à rectifier son nœud papillon.
— Je me demande si tu arriveras un jour à nouer ce machin correctement, ma pauvre Rena.
— J’aime bien te donner quelque chose à faire. Ça te procure un sentiment d’utilité, avoue-le.
Dale secoua la tête.
— A propos de chose à faire, si tu tiens réellement à nous quitter après cette croisière, je te signale que c’est ta dernière chance de connaître le septième ciel avec un éminent spécialiste de l’art érotique.
Serena haussa un sourcil amusé. Au début, Dale avait tout fait pour la séduire. Mais ses tentatives, jamais couronnées de succès, avaient fini par se muer en jeu. Et ils étaient devenus les meilleurs amis du monde.
— Le pire, c’est que ça va me manquer de ne plus avoir le plaisir de t’envoyer bouler au moins une fois par jour, remarqua-t-elle avec un léger soupir. Alors, comment ça s’est passé l’autre soir, au fait ? La jolie petite rousse du Dakota du Sud est rentrée satisfaite de sa croisière ?
Dale plissa les yeux.
— On ne t’a jamais dit que tu étais un peu trop observatrice, toi ? Tu devrais te reconvertir comme détective privé, puisque tu cherches une nouvelle vocation.
— Pourquoi pas ? Cela mérite réflexion. Quelle table m’as-tu attribuée ?
— Tu commences par la deux, ce soir.
Tirant une cigarette de son paquet, Dale regarda Serena s’éloigner. Elle avait une démarche élégante, assurée. La sensualité qui caractérisait son allure était d’autant plus troublante qu’elle n’avait rien de fabriqué. Dale soupira en rejetant sa fumée. Si on lui avait annoncé, une année plus tôt, qu’une fille aussi superbe pourrait lui tenir tête douze mois durant et devenir malgré tout une amie, il aurait ricané très fort. Et pourtant…
Serena allait lui manquer, songea-t-il. Et pas seulement sur le plan personnel. Elle était de loin la meilleure croupière qui ait jamais travaillé sous ses ordres.
Huit tables de black-jack étaient disséminées dans le casino. Serena et ses sept collègues passeraient l’après-midi et la soirée à tourner de table en table, selon une rotation programmée à l’avance. A part pour une brève pause à l’heure du dîner, ils travailleraient sans relâche jusqu’à 2, voire 3 heures du matin.
Les autres croupiers, tous en smoking, eux aussi, s’étaient présentés à Dale un à un avant de prendre leurs postes respectifs. A la table voisine se trouvait un jeune Italien qui venait d’être promu croupier pour cette croisière. Serena se souvint d’avoir promis à Dale de garder un œil sur lui.
— Tu vas t’amuser aujourd’hui, Antonio, déclara-t-elle en jetant un coup d’œil à la foule qui se regroupait déjà devant les portes encore closes. La journée promet d’être longue.
« Sans jamais une minute pour s’asseoir », précisa-t-elle en silence en voyant Dale donner le signal marquant l’ouverture du casino.
Aussitôt, les passagers entrèrent à flots. Il en allait toujours ainsi le premier jour d’une croisière. Les amateurs de jeu se précipitaient en masse pour investir les lieux. A l’heure du dîner, le casino se viderait de la plupart de ses occupants. Mais le soir, de nouveau, ils feraient le plein.
Serena sourit du contraste que les croupiers en grande tenue offraient avec la clientèle. L’après-midi, les passagers prenaient rarement la peine de se changer et ils jouaient volontiers pieds nus, en jean ou en short. Au bout de quelques minutes à peine, le cliquetis des machines à sous s’installa en fond sonore.
C’était un public toujours très composite qui fréquentait le casino du bord. Serena avait appris à distinguer les simples spectateurs des « joueurs pour le plaisir » et les « joueurs pour le plaisir » des « joueurs invétérés ». Dans chaque lot de passagers, on retrouvait ces trois catégories en proportions plus ou moins variables. Les « spectateurs » ne connaissaient rien à l’univers du jeu de hasard. Ils commençaient prudemment par faire le tour des lieux, attirés par l’ambiance, les couleurs, les rires. Au bout d’un temps d’observation, ils se risquaient à faire de la monnaie pour essayer les machines à sous. Les « simples joueurs », eux, venaient pour s’amuser. Ils aimaient miser, voir tourner la roulette, s’entendre annoncer le point aux cartes. Mais seul comptait pour eux le plaisir du jeu. Gagner ou perdre leur importait, dans le fond, assez peu.
En règle générale, les « spectateurs » étaient prompts à s’intégrer. Très vite, ils se mettaient à pousser des cris surexcités lorsque l’argent tombait et à gémir à chaque revers de fortune.
Les « joueurs invétérés », eux, ne quittaient pour ainsi dire jamais les lieux. Leur croisière, ils la passeraient au casino, peaufinant inlassablement leur art, calculant leurs stratégies jusqu’à l’obsession. Serena n’avait pas encore réussi à définir leur profil type. La passion des jeux d’argent pouvait être présente aussi bien chez la gentille grand-mère à chignon venue du fin fond de l’Ohio que chez un cadre supérieur de Madison Avenue.
Serena sourit aux cinq personnes qui avaient choisi de s’installer à sa table.
— Madame, messieurs… Bienvenue à bord.
D’un geste vif, elle ramassa les jeux de cartes qu’elle avait présentés sur le tapis. Elle les mélangea longuement, puis fit couper le paquet par la personne assise à sa droite. La table était désormais ouverte. Posant alors les cartes dans le sabot, elle invita les joueurs à placer leurs mises devant leurs cases respectives. Moins d’une heure s’était écoulée lorsque l’odeur du jeu commença à envahir l’atmosphère. C’était une senteur indéfinissable mais tout à fait caractéristique qui couvrait les relents de tabac et les discrètes émanations de sueur. Serena se demandait parfois si ce n’était pas cette odeur vaguement ensorcelante qui exerçait une telle fascination sur le public, plus encore que le tapis vert, les dorures et la musique métallique des pièces tombant dans les machines à sous.
Serena, elle, se gardait bien de toucher à ces tentants appareils pendant ses heures de liberté. Sans doute parce qu’elle avait reconnu la « joueuse invétérée » cachée en elle. Il y avait longtemps qu’elle s’appliquait une discipline stricte : ne prendre de risques que si elle avait un maximum de chances de son côté.
Pendant son premier service de l’après-midi, Serena changea de table de black-jack toutes les demi-heures. Puis la rotation reprit du début après la pause pour le dîner. La tombée de la nuit marqua un nouveau moment d’affluence. Toutes les tables étaient occupées, les machines à sous claquaient et la roulette tournait sans discontinuer. Peu à peu, on voyait apparaître les robes du soir et les costumes, comme si les jeux du soir nécessitaient plus d’élégance et de glamour.
Comme les gens et le jeu offraient une infinité de visages, Serena ne connaissait jamais un seul moment d’ennui. Elle avait choisi cet emploi pour découvrir de nouveaux horizons, se nourrir de diversité, rencontrer des personnes de tous âges, de tous bords, de toutes cultures. Dans cette optique particulière, le casino du Celebration formait un laboratoire d’observation idéal. A l’accent, elle avait reconnu qu’un Texan, deux New-Yorkais, un Coréen et un Géorgien se trouvaient à sa table. Identifier les origines, l’appartenance sociale était devenu un jeu pour elle, au même titre que les cartes.
Et elle ne s’en lassait jamais.
Serena reprit sa distribution dans le sens des aiguilles d’une montre. En tant que donneuse, elle s’attribua deux cartes : une visible et l’autre cachée. Jetant un coup d’œil à la seconde, elle calcula qu’elle totalisait dix-huit points. Parfait. Elle refit le tour. Certains joueurs tirèrent une carte supplémentaire, d’autres choisirent de s’abstenir. Le premier New-Yorkais poussa un grognement écœuré lorsqu’elle annonça le point. D’un signe de tête, il indiqua qu’il restait sur ses positions. Le Coréen dépassa vingt et un, et fit « sauter » sa case. Vexé, il se leva de table et s’éloigna en grommelant. La New-Yorkaise, une femme blonde et mince vêtue d’une élégante robe noire, s’en tirait honorablement avec un neuf et une reine.
Le Texan, lui, prit son temps. Il avala une gorgée de bourbon et fit signe à Serena de lui distribuer une carte supplémentaire.
Elle vit apparaître le billet de cent dollars au centre du cercle avant même d’avoir repéré que la case abandonnée par le Coréen était commandée par un nouveau joueur. Levant les yeux, elle ne distingua rien, tout d’abord, qu’un étonnant regard vert. Froid, direct, insondable. Prisonnière d’une fascination aussi étrange qu’immédiate, elle ne voyait de l’homme en face d’elle que ses yeux d’une nuance très particulière, avec un cercle couleur ambre entourant l’iris. Serena sentit un frisson glisser entre ses épaules pour descendre en zigzag jusqu’au creux de ses reins. Clignant les paupières, elle interrompit ce troublant échange visuel et entreprit d’examiner l’individu dans son ensemble.
Même s’il avait un visage long et fin d’aristocrate, l’homme au regard vert n’était pas de ceux qui avaient vécu une enfance confortable et protégée. S’il jouissait d’une incontestable aisance financière, sa fortune ne lui était pas tombée dessus sous forme d’héritage. Il en était lui-même l’artisan.
Un nouveau frisson la parcourut.
A cause de la sévérité des sourcils noirs, peut-être ? Ou des lèvres dures, orgueilleuses, sur lesquelles on avait de la peine à imaginer un sourire ? Ou avait-elle tout simplement été alertée par un signal interne, une imperceptible mise en garde ? Cet homme silencieux au regard perçant appartenait incontestablement à cette catégorie d’individus qui ne respectaient d’autres lois que celles qu’ils s’étaient eux-mêmes fixées.
C’était quelqu’un qui prenait des risques — et sûrement pas des moindres. Mais s’il jouait gros, il savait assurer ses arrières. Et ses gains dans la vie étaient plus élevés encore que ses mises. Ses cheveux d’un noir de jais, brillants et lisses, tombaient jusque sur le col de sa chemise blanche. La peau tendue sur un visage légèrement anguleux était aussi hâlée que celle de Dale. Mais ce n’était pas un bronzage travaillé comme celui du directeur des jeux. Cet homme-là affrontait les éléments. Sans se soucier des modes et sans chercher à plaire.
Il ne se tenait pas voûté comme le Texan, ni vautré comme le Géorgien, ni affaissé comme tant d’autres. Droit sans être raide, il avait quelque chose de félin dans son attitude, comme un chat prêt à bondir.
Il fallut qu’il hausse un sourcil légèrement ironique pour que Serena se rende compte qu’elle le contemplait fixement.
— Changer cent dollars, annonça-t-elle, furieuse contre elle-même, en plaçant le billet dans le sabot.
Elle compta les jetons, attendit que les mises soient placées, puis distribua les cartes. L’homme de New York jeta un coup d’œil au dix de Serena et resta sur son quatorze. Le nouveau joueur indiqua d’un simple geste de la main qu’il ne souhaitait pas de nouvelle carte. Le New-Yorkais et le Géorgien, eux, demandèrent à tirer. L’homme au visage inquiétant alluma un fin cigare et continua à jouer en silence. Avant même que la première partie soit terminée, Serena avait repéré en lui un pro.
*  *  *
Il s’appellait Justin Blade. Et ses ancêtres avaient foulé une terre libre sur des chevaux rapides, en chassant le gibier avec leurs arcs et leurs flèches. Du sang aristocratique coulait bel et bien dans ses veines, mais il comptait aussi parmi ses ascendants de simples immigrants français ainsi que des mineurs du pays de Galles.
Mais, de cœur et de tradition, il était comanche et uniquement comanche.
Il n’avait pas connu l’humiliation des réserves. Et même s’il avait dû affronter une phase de pauvreté lorsqu’il était jeune, il y avait des années désormais qu’il vivait dans l’opulence.
A l’âge de quinze ans à peine, il avait empoché ses premiers gains, dans l’arrière-salle d’un tripot enfumé. Au cours des deux décennies qui s’étaient écoulées depuis, il avait su peu à peu tenter sa chance dans des lieux plus élégants, défier le hasard sous des lustres de verre de Venise, apprivoiser le destin dans les décors les plus raffinés.
Il était joueur, oui. Immodérément et depuis toujours. Et il en avait fait son métier.
Justin était entré dans le casino pour se distraire, avec pour seul projet de passer quelques heures à se détendre en ne mettant que des sommes insignifiantes en jeu. De l’argent qu’il pouvait se permettre de perdre. Son regard avait glissé par automatisme sur les femmes présentes. Mais il ne s’était arrêté sur aucune. Jusqu’au moment où il avait vu la fille aux cheveux d’or habillée en homme. Nul diamant n’étincelait à son doigt et aucune pierre précieuse ne pendait à ses oreilles. Mais il avait repéré le cou long, mince et élégant, dont la beauté était mise en valeur par la sévérité de la coiffure et le plissé de la chemise blanche. Elle avait l’allure, le maintien, le geste sûr des jeunes filles de la haute société élevées dans les règles de l’art. Mais ce qui avait retenu essentiellement l’attention de Justin, c’était sa sensualité. Sans qu’elle ait à prononcer un mot ni à esquisser un seul geste, il émanait d’elle quelque chose de brûlant, d’intensément sexuel, qui était contenu et non pas exhibé.
Autrement dit, la blonde croupière rassemblait trop de qualités rares pour qu’il puisse l’ignorer.
Justin observa ses mains alors qu’elle distribuait les cartes. Elles étaient agiles et d’une finesse exquise, avec des doigts longs et élégants. Sous la peau très blanche, on devinait le bleu délicat des veines. C’étaient des mains qu’on ne pouvait s’empêcher d’imaginer glissant sur la peau, s’insinuant sous les vêtements, s’animant sous l’ardeur des caresses.
Quant à son visage…
Conscient que le joueur recommençait à l’examiner, Serena le mit en garde d’un léger froncement de sourcils. Sans baisser ni détourner les yeux. Pourquoi cet individu ténébreux éveillait-il en elle ce mélange déconcertant de curiosité et d’inquiétude ?
Depuis qu’il s’était assis à sa table, le nouveau venu n’avait pas prononcé un mot. Il gagnait, comme seuls des professionnels peuvent le faire, sans laisser transparaître l’ombre d’une émotion. C’était à peine s’il semblait prêter attention aux cartes posées devant lui. Il se contentait de l’observer, elle, avec une expression calme, attentive, concentrée.
— Quinze, indiqua-t-elle froidement en désignant les cartes devant lui.
D’un signe de tête, il demanda à tirer et reçut un six sans qu’un muscle de son visage bouge.
— Bon sang, fiston, pour avoir de la veine, vous avez de la veine, vous, au moins, commenta le Texan d’un ton jovial.
Il fit la grimace en désignant sa maigre pile de jetons.
— Ce n’est pas comme certains…
Rassemblant les jetons, elle fit glisser deux bons d’une valeur de vingt-cinq dollars en direction de Justin. Lorsqu’il les prit, il posa le bout des doigts sur les siens. Le contact était léger et aurait pu être insignifiant. Mais la sensation se propagea en elle avec une telle puissance qu’elle darda sur lui un regard choqué, comme s’il avait eu un geste indécent. Comme il ne retirait pas sa main, Serena prit sur elle pour se dégager en maintenant un calme imperturbable de surface. Mais elle tremblait intérieurement.
— Changement de donneur, annonça-t-elle en constatant avec soulagement que l’heure était venue de passer à une autre table. Bonne fin de soirée à tous.
Tout en se dirigeant vers son nouveau poste, Serena se jura de ne pas jeter un regard en arrière. Bien évidemment, elle se retourna quand même. Et ne fut pas surprise de trouver les étranges yeux verts du joueur rivés sur elle.
Furieuse, elle le défia d’un signe orgueilleux de la tête. Et pour la première fois depuis le début de la soirée, elle vit la bouche sévère frémir. Pendant une fraction de seconde même, une ébauche de sourire adoucit les traits de l’inconnu. Il eut un imperceptible mouvement du menton à son tour, comme pour indiquer qu’il relevait son défi.
Serena lui tourna délibérément le dos, sourit à son nouveau public et mélangea les cartes.
*  *  *
La lune était encore haute dans le ciel et poudrait la mer d’argent. Accoudée au bastingage, Serena se gorgeait d’air pur tout en regardant danser l’écume lumineuse.
Il était 2 heures du matin passées et personne ne s’attardait plus sur les ponts extérieurs. C’était le moment de la nuit qu’elle préférait, lorsque les passagers étaient déjà couchés et que l’équipage dormait encore. Seule avec les éléments, elle retrouvait le plaisir d’être en mer. Le visage offert au vent, elle goûtait la sauvage beauté de la nuit et se recentrait sur elle-même après avoir été immergée dans la foule toute la soirée.
Juste avant le lever du jour, ils atteindraient Nassau pour une première escale. Et le casino resterait fermé tant qu’ils seraient à quai. Ce qui lui laisserait une journée entière de liberté. Et le temps de savourer sans arrière-pensée ce moment de détente avant le coucher.
Très vite, les pensées de Serena dérivèrent sur le joueur. Avec son physique et son allure, il devait attirer les femmes par wagons. Et pourtant, on devinait en lui un solitaire. Elle était prête à parier, d’ailleurs, qu’il s’était embarqué seul pour cette croisière.
La fascination qu’il exerçait sur elle allait de pair avec un indiscutable sentiment de danger. Mais quoi d’étonnant puisqu’elle avait toujours eu le goût du risque dans la peau ? Les risques pouvaient être évalués, cela dit. Il y avait toujours moyen d’établir des statistiques, d’aligner des probabilités. Mais quelque chose lui disait que cet homme balayerait d’un geste de la main toutes ces considérations platement mathématiques.
— Savez-vous que la nuit est votre élément, Serena ?
Les doigts de Serena se crispèrent sur le bastingage. Même si elle n’avait jamais entendu le son de sa voix, elle savait que c’était lui. Et qu’il se tenait à quelque distance derrière elle. D’autant plus inquiétant que son ombre devait à peine se détacher sur le tissu obscur de la nuit.
Elle dut faire un effort considérable sur elle-même pour ne pas pousser un cri. Le cœur battant, elle se força à se retourner lentement, puis à faire face. Laissant à sa voix le temps de se raffermir, elle attendit qu’il soit venu s’accouder à côté d’elle pour s’adresser à lui avec une désinvolture calculée.
— Alors ? Vous avez continué à avoir la main heureuse, ce soir ?
— A l’évidence, oui, fit-il en la regardant fixement. Puisque je vous retrouve.
Elle tenta — sans succès — de deviner d’où il était originaire. De sa voix profonde, policée, avait été comme gommé tout accent particulier.
— Vous êtes très bon, observa-t-elle, sans relever sa dernière remarque. Nous n’avons que très rarement affaire à des professionnels, au casino.
Elle crut voir une étincelle d’humour danser dans ses yeux verts tandis qu’il sortait un de ses fins cigares de la poche de son veston. L’odeur riche, onctueuse de la fumée chatouilla les narines de Serena avant de se dissiper dans l’immensité de la nuit.
Décontenancée par son silence, elle demanda poliment.
— Vous êtes content de votre croisière, jusqu’à présent ?
— Plus que je ne l’avais prévu, oui… Et vous ?
Elle sourit.
— C’est mon métier.
Il se retourna pour s’adosser au bastingage et laissa reposer sa main juste à côté de la sienne.
— Ce n’est pas une réponse, Serena.
Qu’il connaisse son prénom n’avait rien de surprenant. Elle le portait bien en évidence sur le revers de sa veste de smoking. Mais de là à ce qu’il s’autorise à en faire usage…
— Oui, j’aime mon travail, monsieur… ?
— Blade… Justin Blade, répondit-il en traçant d’un doigt léger le contour de sa mâchoire. Surtout, n’oubliez pas mon nom, voulez-vous ?
N’eût été son orgueil, Serena se serait rejetée en arrière, tant elle réagit violemment à son contact.
— Rassurez-vous. J’ai une excellente mémoire.
Pour la seconde fois, ce soir-là, il la gratifia d’une ébauche de sourire.
— C’est une qualité essentielle pour un croupier. Vous excellez dans votre métier, d’ailleurs. Il y a longtemps que vous êtes dans la profession ?
— Un an.
Bien qu’il ait retiré la main de sa joue, la sensation de brûlure persistait, comme si son sang s’était mis à bouillir sous la seule pression de ses doigts.
Manifestement surpris, il écrasa le mégot de son cigare sous son talon.
— Compte tenu de votre maîtrise du jeu et de la façon dont vous manipulez les cartes, j’aurais pensé que vous aviez plus d’expérience que cela.
Justin saisit la main qui reposait sur le bastingage et en examina avec soin le dos comme la paume. Il s’étonna de la trouver si ferme en dépit de sa délicatesse.
— Que faisiez-vous dans la vie avant d’être croupière ?
Même si la raison voulait qu’elle lui retire sa main, Serena la lui laissa. Par plaisir autant que par défi.
— J’étudiais, répondit-elle.
— Quoi ?
— Tout ce qui m’intéresse… Et vous ? Que faites-vous ?
— Tout ce qui m’intéresse.
Le son rauque, sensuel du rire de Serena courut sur la peau de Justin comme si elle l’avait touché physiquement.
— J’ai l’impression que votre réponse est à prendre au pied de la lettre, monsieur Blade.
— Bien sûr qu’elle est à prendre au pied de la lettre… Mais oubliez le « monsieur », voulez-vous ?
Le regard de Justin glissa sur le pont désert, s’attarda sur les eaux sereines.
— On ne peut que se dispenser de formalités dans un contexte comme celui-ci.
Le bon sens commandait à Serena de battre en retraite à la vitesse grand V ; sa nature passionnée, elle, la poussait à affronter le danger sans reculer, ne serait-ce que d’un pas.
— Le personnel de ce navire est soumis à un certain nombre de règles concernant ses rapports avec les passagers, monsieur Blade, rétorqua-t-elle froidement. Vous voulez bien me rendre ma main, s’il vous plaît ?
Il sourit alors et la lumière de la lune dansa dans ses yeux verts. Plus que jamais, il lui faisait penser à un grand chat sauvage. Au lieu de lui rendre sa main prisonnière, il la porta à son visage et posa les lèvres au creux de sa paume. Serena sentit ce baiser léger vibrer en elle, comme si la série des ondes de choc devait ne plus jamais cesser.
— Votre main me fascine, Serena. Je crois que je ne suis pas encore tout à fait prêt à vous la restituer. Et dans la vie, j’ai toujours eu la méchante habitude de prendre ce que je convoite, murmura-t-il en lui caressant les doigts un à un.
Dans le grand silence de la nuit tropicale, Serena n’entendit plus, soudain, que le son précipité de sa propre respiration. Les traits de Justin Blade étaient à peine visibles ; il n’était rien de plus qu’une ombre dans la nuit, une voix qui chuchotait à ses oreilles, une paire d’yeux aux qualités dangereusement hypnotiques.
Et quels yeux…
Sentant son corps indocile répondre de son propre mouvement à leur injonction muette, elle tenta de briser le sortilège par un sursaut de colère :
— Désolée pour vous, mais il faudra vous trouver un autre objet de convoitise, monsieur Blade. Il est tard et je descends me coucher.
Non seulement Justin garda sa main prisonnière, mais il poussa l’audace jusqu’à retirer les épingles dans sa nuque. Lorsque ses cheveux libérés tombèrent sur ses épaules, il sourit avec un air de discret triomphe, et jeta les épingles à la mer.
Poussée par la brise, la chevelure de Serena se déploya au-dessus des eaux noires. Sous la pâle lumière de la lune, sa peau avait la pureté du marbre. Fasciné, Justin se remplit les yeux de sa beauté fragile, presque irréelle. Une chose était certaine : il ne la laisserait pas repartir. Il y mettrait le temps et la patience qu’il faudrait. Mais il trouverait le moyen de la séduire avant la fin de cette croisière. Et le plus tôt serait le mieux.
— Il est tard, oui, mais la nuit est votre élément, Serena. Ç’a été ma première certitude vous concernant.
— Ma première certitude vous concernant, c’est que vous étiez parfaitement infréquentable. Et j’ai toujours été très intuitive.
Il rit doucement.
— Apparemment, nous avons vu juste l’un et l’autre, non ? C’est une confession difficile pour le joueur invétéré que je suis, mais savez-vous que j’ai failli me laisser distraire du black-jack tellement j’étais intrigué par la texture de votre peau ? J’ai pris un plaisir inouï à en imaginer le goût, le toucher, l’odeur.
Serena se figea dans une immobilité totale. Seuls bougeaient encore ses cheveux qui dansaient au vent. Se ressaisissant tant bien que mal, elle le remit à sa place avec toute la hauteur dont elle se savait capable :
— Par chance, vos années de pratique vous ont permis de continuer à gagner en dépit de votre état de distraction, monsieur Blade. Car vous perdez votre temps si vous pensez « goûter » quoi que ce soit de ma personne, rétorqua-t-elle en formant un poing de sa main libre.
Passager ou non, ce Justin Blade allait tâter d’un coup bien placé au niveau des côtes flottantes. Avec deux grands frères comme les siens, elle avait appris toutes les tactiques nécessaires pour se défendre contre les individus de son espèce.
— Il est rare que quelqu’un ou quelque chose parvienne à détourner mon attention lorsque je joue… Ce sont peut-être vos yeux de sorcière qui m’ont jeté un sort. J’ai un côté superstitieux, le saviez-vous ?
— Arrogant, oui. Superstitieux, non, répliqua-t-elle d’une voix étonnamment ferme, tout en se préparant à frapper à la première occasion. Vous croyez pouvoir tout maîtriser, même la chance.
Elle vit un sourire pétiller dans ses yeux verts. Son visage était proche du sien à le toucher.
— Vous y croyez, à la chance, vous, Serena ?
— Depuis toujours.
« Et aux vertus d’un bon direct du droit également », ajouta-t-elle à part soi. Les doigts de Justin caressèrent sa nuque, sous la masse de ses cheveux défaits. Et sa bouche amorça sa lente descente en direction de la sienne. La chaleur de son souffle glissant sur son visage eut un effet déroutant. Elle se surprit à entrouvrir les lèvres en une réaction d’accueil instinctive.
Du pouce, il traçait de petits cercles au creux de sa main prisonnière. Envahie par une dangereuse sensation de faiblesse, Serena comprit que si elle ne réagissait pas tout de suite, elle était perdue. Tout en s’appliquant à rester impassible, elle se concentra et visa le ventre.
Mais juste au moment où elle allait atteindre son but, une main de fer encercla son poignet. Vexée, elle tenta de se débattre, mais il se contenta de secouer la tête.
— Pas mal… Pas mal du tout, même. Malheureusement pour vous, vos yeux vous trahissent. C’est un petit point faible. Mais il y a moyen de vous améliorer, cela dit. Je pourrais vous donner quelques leçons.
— Gardez vos bons conseils pour vous, O.K. ? Si vous ne me lâchez pas immédiatement, je vais…
Sa menace se perdit dans un murmure lorsque les lèvres de Justin vinrent éprouver les siennes. Avec une science, une douceur confondantes. Plus qu’un baiser, ce fut une manœuvre de séduction. Déloyale entre toutes. Car il ne forçait pas, n’exigeait rien, proposait seulement. Les jambes coupées, Serena s’humecta les lèvres, comme si elle pressentait un monde de plaisirs inouïs, soudain à portée de main.
— Oui ? Vous allez quoi ? demanda-t-il d’une voix caressante tandis que sa bouche venait de nouveau provoquer la sienne.
Le sang de Justin lui montait à la tête avec une violence inattendue. Il était en proie à deux tentations contradictoires et également pressantes : d’un côté, il voulait la serrer à la broyer contre lui, la dévorer de baisers, rouler avec elle, bras et jambes mêlés, à même le pont. De l’autre, il rêvait de prendre son temps, de prolonger chaque étape de la découverte à l’infini, de conférer à l’instant une grandeur presque solennelle. Les lèvres de Serena étaient humides, dociles et sentaient l’été et les embruns. Comme elle restait silencieuse et immobile, ses immenses yeux violets rivés sur lui, il traça le pourtour de sa bouche de la pointe de la langue, s’imprégnant de la forme, de la texture, de la sensation.
Puis il attendit.
Serena sentait le plaisir couler en elle, tiède et doré comme du miel chauffé au grand soleil. Ses paupières s’appesantissaient. Renonçant à lutter pour les garder soulevées, elle ferma les yeux, se détendit tout entière. Elle se sentait merveilleusement souple, malléable ; à la fois très fragile et vibrante d’une extraordinaire puissance de vie. Pour la première fois en vingt-six ans, le vide se fit dans son esprit. Elle n’était plus qu’une page blanche offerte à l’inscription, sur laquelle cet homme inconnu tracerait les caractères de son choix.
Lorsqu’elle sentit les dents de Justin mordiller avec une infinie douceur sa lèvre inférieure, son esprit se remplit de nouveau. Mais seulement d’un magma mouvant de sensations, de formes, de couleurs. Jamais son intelligence en perpétuel éveil n’avait été à ce point démissionnaire.
Serena n’observait plus ; elle était. Vivante, animale, frémissante.
Alors seulement, le corps de Justin entra en contact avec le sien. Elle sentit le mouvement de ses muscles, sa minceur. Et surtout cette puissance rentrée en lui qui rappelait les grands fauves. Il n’y avait aucune dureté dans sa bouche, en revanche. Ses lèvres étaient souples, sensibles, caressantes. D’une douceur étonnante même, comme la caresse d’une soie fine sur la nudité de la peau. Serena respirait doucement, inventoriant le bouquet composite de ses sensations olfactives : une légère odeur de cigare ; quelque chose de subtilement boisé qui devait provenir d’une lotion après-rasage ; et les émanations de sa peau, indéfinissables et troublantes.
Il murmura son nom, comme jamais encore personne ne l’avait prononcé.
Le navire donna de la bande, mais Justin ajusta sa position tout en l’amenant plus étroitement contre lui. Toute velléité de résistance oubliée, Serena noua les bras autour de son cou et laissa partir la tête en arrière dans un mouvement instinctif d’invite.
Justin glissa les doigts dans ses cheveux et lutta contre la tentation de plonger sauvagement au cœur de cette bouche offerte.
— Ouvre les yeux, ordonna-t-il.
Les paupières alourdies se soulevèrent docilement, révélant des pupilles immenses.
— Regarde-moi quand je t’embrasse, Serena.
Elle regarda. Et la bouche de Justin s’empara de la sienne. Sans douceur aucune, cette fois. C’était une bouche conquérante, à présent, une bouche ravageuse, une bouche qui semblait vouloir tirer d’elle jusqu’à ses secrets les plus intimes. Incapable de lutter, elle gémit, sentit ses paupières retomber de nouveau, tandis que sa langue bataillait avec la sienne, accueillait et envahissait tour à tour.
Comme s’ils se livraient un duel à mort qui était aussi combat pour la vie.
Le désir que Justin éveillait en elle, jamais Serena ne l’avait ressenti. A un homme tel que lui, on ne pouvait se donner qu’entièrement ou pas du tout. Or, que savait-elle de lui ? Rien. Strictement rien. D’un regard, il aurait la faculté de la réduire à sa merci, de faire d’elle l’esclave de ses sens à jamais. Mais accepterait-il pour autant de livrer quoi que ce soit de lui-même en retour ?
Soudain envahie d’une peur panique, Serena se débattit pour échapper au cercle de ses bras. Mais il la maintint, la subjugua de nouveau, la faisant ployer sous sa volonté jusqu’au moment où il décida lui-même de la libérer de son étreinte.
Lorsqu’elle put respirer enfin, Serena s’accorda quelques secondes pour reprendre son souffle. Justin la regardait, immobile, avec cette saisissante faculté qu’il avait de se taire et d’observer, sans qu’un muscle de son visage bouge. Jamais regard ne lui avait paru plus insondable, plus réfractaire à toute lecture.
Cherchant un antidote à la peur, Serena se réfugia dans la colère.
— Si vous aviez lu attentivement le dépliant qui vous a été remis, vous sauriez que la libre consommation du personnel n’est pas incluse dans le prix de la croisière.
— Certains plaisirs n’ont pas de prix, Serena.
L’intensité de sa voix suscita en elle un léger tremblement. C’était comme s’il avait déjà posé sa marque sur elle — une marque qu’il ne lui serait pas facile d’effacer.
Elle recula dans la pénombre du navire.
— Ne recommencez jamais, vous m’entendez ? Je ne tolérerai pas un second épisode comme celui-ci.
Toujours adossé au bastingage, Justin ne la quittait pas des yeux.
— On n’arrête pas un processus en marche, Serena. Les cartes ont été distribuées. Il ne nous reste plus qu’à jouer la main au mieux.
— Misez tant que vous voudrez, monsieur Blade. Mais moi, je quitte la table.
Se détournant avec une brusquerie qui se voulait dissuasive, Serena dévala l’escalier qui menait au pont inférieur.
— Tu te trompes, Serena. Tu n’es pas de celles qui abandonnent la partie en cours de route, murmura-t-il lorsqu’elle fut hors de portée de voix.
Glissant les mains dans ses poches, Justin fit tinter ses pièces de monnaie et sourit dans la nuit noire.
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